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SANTA SANGRE
Réalisé par Alexandro Jodorowsky (1989)
Avec Axel Jodorowsky, Adan Jodorowsky, Blanca Guerra, Guy Stockwell, Thelma Tixou, Sabrina Dennison
Au Mexique, 
Fenix, un garçon de 12 ans, est le jeune magicien du "Circo del Gringo", dirigé par son père Orgo, le lanceur de couteaux, alcoolique, et coureur de jupons. Concha, sa mère, est trapéziste. Affectueuse mais déboussolée, elle vénère une idole païenne dans l’église de la Santa Sangre. Fénix a pour amis le nain Aladin et Alma, une "petite amie" sourde et muette, qui fait le clown triste et l’équilibriste. Celle-ci a été adoptée et élevée par la Femme Tatouée, qui exhibe ses charmes et montre ses tatouages à qui veut bien les voir – et qui courtise aussi Orgo avec vigueur.
Cet équilibre est fragile, et en une nuit, la vie du petit garçon va basculer…
Fable psychanalytique sur fond de mystique chrétienne et de paganisme,
descendant magistral du Freaks de Todd Browning,
SANTA SANGRE est un poème cru et scabreux, magnifique et perturbant.
Sans conteste le plus grand film de Jodorowsky.
Tour à-tour peintre, mime, danseur, scénariste, réalisateur, dessinateur, marionnettiste, dresseur, musicien, metteur en scène de spectacle de danse ou encore cartomancien, durablement marqué par le surréalisme, Jodorowsky est un artiste "total". Avec SANTA SANGRE, il exprime tous ses talents dans un film à l’esthétique flamboyante à l’histoire bouleversante.
Produit par Claudio Argento (frère du réalisateur Dario Argento), SANTA SANGRE devait au départ ressembler à un "giallo" décrivant un tueur en série. Sous la patte de Jodorowsky, le film s’est densifié, a gagné en émotions et en poésie, pour finalement devenir une oeuvre prodigieuse et inclassable, servie par une distribution collant parfaitement aux rôles (à l’instar de Fenix adulte, ou de Fenix enfant, tout deux joués par les fils du réalisateur Adan et Axel) et une musique envoûtante.
Edition Collector 2 DVD le 26 Novembre 2008

Matériel promotionnel disponible sur demande - Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES

Master restauré

Format Image : 1.85, 16/9e comp. 4/3
Format son : Anglais & Italien Stereo Dolby Digital
Sous-titres : Français
Durée : 1H58
BONUS DVD 

- Commentaire audio du film par Alexandro Jodorowsky

- The Jodorowsky Connection : entretien rétrospectif réunissant Alexandro Jodorowsky et ses deux fils Adan et Axel Jodorowsky (26’)
- Deux scènes coupées commentées par Alexandro Jodorowsky

- Le cinéma de Jodorowsky vu par : Jan Kounen, Coralie Trinh Thi, François Boucq…(26’)

- Galerie photos

prix public indicatif : 19,99 Euros l’Edition Collector 2 DVD
ENTRETIEN avec Alexandro Jodorowsky
A l’origine de Santa Sangre, il y a un authentique serial killer, Gregorio "Goyo" Cardenas…
Il a étranglé dix-sept femmes, qu’il enterrait dans son jardin… A l’époque, je travaillais pour El Heraldo de Mexico, pour qui je signais chaque dimanche une page de Faulas Panicas, une bande dessinée. Une fois par semaine j’allais apporter ma page et en sortant, je prenais un café dans un bar à côté de l’immeuble du journal. C’est là qu’un homme m’a approché, me disant qu’il voulait me parler. Quand je lui ai demandé comment il s’appelait, il a répondu : « Je suis Goyo Cardenas ».
C’était un petit homme, un peu gras, typiquement mexicain, très normal d’apparence. C’était un romancier, marié, avec des enfants, mais surtout un assassin très célèbre qui avait passé dix ans en hôpital psychiatrique, dont il était sorti une fois qu’on l’avait déclaré guéri. J’ai vu dans son histoire une forme de rédemption, qui m’a donné l’idée de faire un film sur ce thème
La première version du scénario de ce qui allait devenir Santa Sangre a été écrite pour Gustavo Alatriste, le producteur mexicain de films de Buñuel comme Viridiana. Il a été effrayé de voir que je l’avais conçue comme un opéra, qui aurait été chanté, alors qu’il s’attendait à produire un film grand public sur Cardenas, qu’il voulait vendre au public mexicain émigré aux USA.
Santa Sangre semble très marqué par l’état d’esprit mexicain, par un rapport fort à la culture populaire de ce pays comme au religieux, très présent là-bas.
Je fais des films qui sont ouverts à de multiples interprétations qui peuvent être aussi bien métaphysiques que politiques. Si on part sur le politique, le cirque que j’ai fait construire pour ce film, reprend des motifs du drapeau américain, c’est "el circo del gringo" ; le cirque de l’étranger. Pour moi Santa Sangre parle, subliminalement, de l’invasion d’une culture par une autre, comment les Etats-Unis ont voulu prendre pied au Mexique.
Par ailleurs, certains lieux où j’ai tourné sont vraiment typiques, comme l’église qui a été réellement construite par des prostituées, mais gérée par un curé. Elles travaillent pour trois dollars : un pour elle, un pour le curé, le dernier pour le loueur de la chambre. Autre détail typique : le plateau était entouré de voleurs avec lesquels mon assistante a dû aller négocier pour qu’au final, ils protègent l’équipe. Ce film a vraiment été tourné dans le cœur populaire d’une ville mexicaine
A ceci s’ajoute le fait d’avoir travaillé d’une façon très primitive. Je n’ai, par exemple, pas pu tourner Santa Sangre en son direct à cause d’un technicien du son qui n’était pas très doué. Comme le film était en partie financé par Claudio Argento, j’ai pu aller en Italie pour doubler toutes les voix du film. Avec des acteurs italiens, que j’ai fait travailler en anglais pour des raisons de production, mais avec l’accent mexicain ! Ca doit venir de l’influence inconsciente d’avoir tourné dans ce pays, contre laquelle on ne peut de toute façon rien. Si j’avais tourné en Turquie ou au Japon, Santa Sangre aurait certainement été imprégné par leurs cultures. Je ne me reconnais pas de nationalité intérieure.
D’ailleurs, quand Santa Sangre a été proposé pour le festival de Cannes, le Mexique a refusé qu’il concourre sous sa bannière, parce qu’il était estimé peu représentatif du pays ! Je déteste l’idée que l’art doive être répertorié en fonction d’un pays.
Vous disiez avoir travaillé « de manière primitive » sur ce film.
Est-ce que ce n’est pas l’essence même du film : autant vos films précédents fonctionnaient sur un mode spirituel, autant Santa Sangre est profondément sur un registre purement sensoriel, émotionnel ?
Après des films "mentaux", je voulais effectivement faire un film qui fonctionne sur l’émotionnel. Jusque dans la musique, pour laquelle j’ai travaillé comme un ethnologue, en m’inspirant des sons que j’entendais dans la rue ; j’ai même fait chanter une femme ivrogne, avant de tomber sur un aveugle, à qui j’ai demandé s’il ne connaissait pas une chanson mystique traditionnelle. Du coup, il m’a ramené le lendemain les quarante autres membres d’une association d’aveugles protestants dont il faisait partie. Ils sont dans le film, où ils chantent. 
Cette part émotionnelle passe aussi par le fait que vous racontiez dans Santa Sangre une histoire de famille dans laquelle vous faites jouer vos propres fils…
La culture des civilisations a toujours été soutenue par l’idée de famille. Jusque dans notre inconscient dont les fondations sont d’ordre familial, social et culturel. Ca se ressent aujourd’hui : la notion de famille est en crise, d’où crise sociale et culturelle, et de fait l’être humain est en crise. Santa Sangre tourne autour de ça, avec l’histoire d’un enfant qui est victime des névroses de sa mère et de son père, qui viennent du fait que ses parents sont de cultures différentes. A quoi, d’un point de vue psychanalytique, j’ajoute le fait que la mère a été mutilée, et qu’elle fait de son fils son organe conquérant. Ce qui n’est en fait qu’une histoire universelle.
Depuis El Topo, j’ai toujours voulu travailler avec mes enfants, parce que je crois que c’était inné. Ca peut paraître bizarre en Occident, mais regarde en Inde, où il est courant que les choses se transmettent d’une manière naturelle. Là-bas, on est souvent mendiant, agitateur, gourou de génération en génération. Ensuite, il y a une raison toute simple au choix de mes fils : je n’ai pas trouvé meilleurs acteurs pour ces rôles. Pour Santa Sangre, j’avais besoin d’un mime. Or, Axel était le meilleur élève de Marcel Marceau. Pourquoi aller chercher ailleurs ?
Vous avez vous même été élève de Marceau dont un numéro, La création du monde, que vous avez créé pour lui, est repris dans le film. Ajoutons–y la présence de vos fils et le fait que les mains du personnage principal sont "possédées" par l’esprit de sa mère alors que vous avez été marionnettiste : il y a de quoi estimer que Santa Sangre vous est très personnel…
Vos films sont souvent vécus comme une expérience par leurs spectateurs. L’effet est-il le même sur vous ? Est-ce que Santa Sangre vous a appris quelque chose sur vous même ?
J’ai une position extrême à ce sujet, parce que je me prends pour un artiste. Sauf qu’un film est un objet des plus industriels. On fait des films pour faire des affaires. J’ai essayé de m’évader de cette industrie, en ne faisant pas des films pour gagner de l’argent. Plutôt pour en perdre.
J’ai été formé par les surréalistes, qui m’ont enseigné que le cinéma était la plus grande forme artistique. Je l’ai cru et j’ai essayé de le pratiquer en tant que tel. Quand on fait de l’art, on n’apprend pas vraiment quelque chose sur soi, ce n’est qu’une activité où l’on s’exprime de manière non rationnelle. Tout en étant vitale : à l’époque de Santa Sangre, c’était mon moteur. Couché à minuit, debout à cinq heures du matin, je ne mangeais quasiment pas, je ne voyais pas mes amis, je ne faisais pas l’amour… J’étais comme un moine, hors du monde. Y compris dans mon rapport aux autres : un matin, après une scène, mon fils s’est évanoui. Je me suis rendu compte que j’étais tellement exigeant avec lui qu’il en oubliait de se nourrir !
Je ne pense pas que l’on puisse analyser ce que les films apprennent à leurs auteurs. C’est comme si on me demandait ce que mon cœur et mes poumons m’apprennent : ils me maintiennent en vie. 
Santa Sangre est cette année au festival de Cannes, dans une section très honorifique.
Qu’est ce que l’idée de reconnaissance vous inspire ?
J’aurai quatre-vingts ans l’année prochaine. J’ai donc déjà un pied dans le tombeau, la plupart de mes amis sont morts. Alors, la reconnaissance, je m’en fiche ! Avant, je voulais être célèbre, mais aujourd’hui, qu’est ce que la gloire peut m’apporter ?
En revanche, je tiens à réaliser King Shot (NDR : une suite à El Topo que Jodorowsky tente de monter depuis plusieurs années) avant de mourir, parce que mon autre fils, Adan, en tiendra la vedette. La célébrité ne me fait ni chaud ni froid, mais l’idée que lui le devienne me plaît.
La seule chose qui me fait peur est que mon œuvre finisse par être datée. C’est vraiment le pire pour un artiste. Regarde les tableaux de Goya, Rembrandt, Da Vinci, ils ne seront jamais démodés. 
Justement, entre cette présentation à Cannes et la sortie en DVD qui va suivre, tout un public qui n’a jamais vu Santa Sangre va le découvrir…
El Topo est ressorti il y a quelques années au Mexique. La naine qui y a joué a eu, entre-temps, une fille, toute aussi naine. Les gens viennent lui demander des autographes en pensant qu’elle est l’actrice du film. Comme si le film était récent, venait d’être tourné.
Depuis quelques années, Marilyn Manson parle de moi et de mes films sur son blog. Du coup, une partie de son public est devenu fan de mes films. Quand je suis allé au Mexique les présenter, j’ai été accueilli par 4000 jeunes en délire ; au Chili, ils étaient 6000 !
Je dois beaucoup aux stars de la musique : John Lennon a popularisé El Topo en disant que c’était son film préféré et produit La montagne sacrée, aujourd’hui, Marilyn Manson apporte un public jeune , très fervent autour des mes films. C’est très bien, parce que ça me rappelle pourquoi je veux continuer à faire des films : pour ne pas mourir tout de suite.
Propos recueillis par Alex Masson (Paris – Avril 2008)
BIOGRAPHIE d’Alexandro Jodorowsky
Né à Iquique, dans le nord du Chili en 1929, Alexandro Jodorowsky s’installe à Santiago dès l’âge de 12 ans. Après deux ans de philosophie et de psychologie, il suit une carrière artistique, fonde une troupe de marionnettes et entreprend des tournées au Chili. En 1953, il émigre en France et étudie le mime avec Étienne Décroux, puis Marcel Marceau, pour lequel il écrit quelques pantomimes célèbres, comme La Cage, Le Fabricant de Masques et L’Épée du Samouraï. Jodorowsky noue des liens avec des artistes passionnés de spiritualité, d’art et de surréalisme. En 1962, il co-fonde le mouvement Panique avec Fernando Arrabal et Roland Topor. L’histoire en retiendra quelques happenings inénarrables, où se côtoient humour, performances sportives et pornographie. En 1965, il part pour le Mexique et y restera dix ans. À Mexico il crée le "Théâtre d’avant-garde", où il met en scène des oeuvres de Strindberg, Ionesco, Arrabal, Beckett, Shakespeare et Nietzsche. C’est également au Mexique que Jodorowsky s’initie à la bande dessinée, avec Faulas Panicas.
Il crée en 1967 sa propre société, Producciones Pánicas, pour réaliser son premier film, une version "dalíesque" de la pièce d’Arrabal, FANDO ET LIS, fable moderne, dans laquelle deux jeunes gens sont à la recherche d’une cité mythique où tous leurs vœux seraient exaucés. Sur leur chemin, ils ne rencontreront que corruption et folie. Ce premier opus est une sorte de divine comédie surréaliste. Un film réellement cruel pour lequel les acteurs ont subi de vraies tortures et où le sang est réel. Sélectionné au Festival du Film d’Acapulco, il y provoque un véritable scandale.
Après avoir réalisé EL TOPO et LA MONTAGNE SACRÉE respectivement en 1970 et 1973, il rentre en France en 1975. Alexandro Jodorowsky travaille alors avec Moebius sur le story-board de La Planète des Singes et l’adaptation de Dune de Frank Herbert, mais le projet est abandonné, faute de moyens. Dino de Laurentiis rachètera les droits du roman que réalisera David Lynch.
En 1979, Jodorowsky réalise TUSK, un film qui conte le destin d’Elise, jeune orpheline vivant en Inde, qui rencontre Tusk, un éléphanteau né le même jour qu’elle. Il crée ensuite, en collaboration avec Moebius, le personnage de John Difool, héros de la saga de L’Incal. Il débute alors une série de performances connue sous le nom de Cabaret mystique en 1981, one-man show hebdomadaire au cours duquel, devant un parterre d’inconditionnels, celui qui se surnomme lui-même le Raymond Devos du mysticisme tire le tarot, raconte des blagues métaphysiques et commente les arbres généalogiques.
Il réalise en 1989 SANTA SANGRE, l’histoire d’un jeune homme traumatisé dans son enfance, et enfermé dans une institution psychiatrique. Fable psychanalytique sur fond de mystique chrétienne et de paganisme, SANTA SANGRE est un poème cru et scabreux, magnifique et perturbant. L’année suivante, il dirige Peter O’Toole, Omar Sharif et Christopher Lee dans LE VOLEUR D’ARC-EN-CIEL.
En 1993, il écrit La Vérité est au Fond des Rêves pour Jean-Jacques Chaubin, ainsi que La Guerre de Megalex pour Katsuhiro Otomo. Jodorowsky reçoit à Angoulême l’Alph’art du Meilleur Scénario en 1996 pour le premier volume de sa nouvelle série avec Georges Bess, Juan Solo. En 1999, il poursuit Megalex avec Fred Beltran, et Angoulême consacre à Jodorowsky un étage de son théâtre, où l’œuvre d’une vie est résumée en une dizaine de scènes, couvrant aussi bien son travail de cinéaste, de scénariste de bande dessinée, de romancier que de poète mystique. Il continue régulièrement à publier depuis, notamment une série BD western, Bouncer, avec François Boucq au dessin.
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